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1
Debout à la fenêtre de son bureau, le Dr Ross Summerby contemplait sa vue préférée sur le parc de Lake District, qui en comptait de fort belles. Il ne se lassait jamais du lac s’étirant au loin à la rencontre des montagnes voilées de brume matinale. Mais il fronça les sourcils devant l’unique détail qui entachait le paysage, une minuscule silhouette fendant les eaux calmes dans un petit bateau à rames.
Derrière lui, on frappa à la porte, qui s’ouvrit dans la foulée. Sam Kovak était manifestement trop contrariée pour attendre qu’il l’invite à entrer.
— Tu l’as vue ?
— Oui, répondit Ross. Assieds-toi, Sam.
La position assise n’améliora pas l’humeur de Sam. Ni celle de Ross, mais, en tant que médecin chef de la clinique Lakeside Sports Injury, spécialisée en blessures sportives, une partie de son travail consistait à écouter ce que chacun avait à dire, et à fournir si nécessaire des réponses apaisantes. Sam semblait avoir besoin de réponses apaisantes, et il ne lui en tenait pas rigueur.
— Je le lui ai dit spécifiquement. Pas d’aviron. Je lui ai donné des exercices à faire pour maintenir sa forme physique sans trop forcer sur sa hanche. Ce n’est pas clair ? Elle est médecin, bon sang !
— Les toubibs font souvent les pires patients. Contrairement aux kinés, bien sûr, dit Ross en souriant.
— Cela va sans dire. Bon, en tant que médecin, qu’est-ce que tu prescrirais à un autre médecin qui n’écoute pas sa kiné ?
— Il ne s’agit pas de toi, Sam. Elle n’écoute pas, point final. C’est pour ça que je l’ai confiée à tes soins, parce que si ta perpétuelle bonne humeur ne vient pas à bout de ses résistances, je doute que quoi que ce soit d’autre le fera.
La remarque amadoua un peu Sam.
— Qu’est-ce que je dois faire, alors ? J’ai essayé la compréhension compatissante…
— Et ça a marché ? demanda Ross avec un petit rire.
— Non. Ça lui a fait lever les yeux au ciel, rien de plus. J’ai donc tenté de lui rappeler – car je ne devrais pas avoir à le lui expliquer – qu’une bursite de la hanche ne peut qu’empirer sans efforts à long terme pour diminuer l’inflammation et rétablir l’équilibre musculaire. Non seulement cela mettra fin à sa carrière sportive, mais sa hanche se détériorera peu à peu… , conclut Sam avec un soupir exaspéré.
— Qu’est-ce qu’elle a dit à ça ?
— Rien ! Elle a hoché la tête, et j’ai cru avoir fait passer le message. Puis j’arrive ici ce matin et qu’est-ce que je vois ? Elle, là-dehors, en train de ramer ! C’est presque comme si elle avait décidé de s’autodétruire.
— Oui. Ça m’a traversé l’esprit aussi. Je m’en occupe.
— Tu vas faire quoi ?
— La laisser tomber.
Sam fronça les sourcils.
— Je croyais qu’on ne baissait jamais les bras avec personne. C’est un des aspects de mon travail ici que j’aime ; ne me dis pas que tu changes d’un coup de politique.
— Rien n’a changé, je fais juste une exception. Peut-être que personne ne l’a jamais laissée tomber avant, et que c’est ce qu’il lui faut pour regarder la réalité en face, hein ?
Ross sortit dans le parc. Son humeur ne valait pas mieux que celle de Sam. Laurie Sullivan commençait aussi à lui taper sur les nerfs. Une patiente ayant toutes les chances de se rétablir mais qui semblait vouloir à tout prix les détruire, c’était se moquer de tous ceux qui s’étaient battus contre vents et marées ici, à la clinique Lakeside.
Tandis qu’il traversait la pelouse en direction de la rive du lac, il se répéta que chacun était différent. Que personne ne devait être rejeté parce que ses actes semblaient inconséquents ou incompréhensibles. Mais le Dr Sullivan était une têtue, et il allait devoir lui montrer que lui aussi pouvait être inflexible, lorsqu’il le voulait.
Il s’assit sur un des bancs orientés vers la vue. Laurie ramait avec un style impeccable, comme on pouvait l’attendre d’un membre de l’équipe britannique d’aviron. Tous ses gestes étaient emprunts de grâce, Ross l’avait remarqué. Il avait dû falloir énormément de travail et de détermination à Laurie pour combiner ses impressionnants exploits sportifs et une formation de médecin, mais elle y était parvenue.
Or elle semblait à présent avoir pour seul objectif de gâcher tout cela. La question, c’était pourquoi ? Soit elle était d’un orgueil inqualifiable, soit il se passait quelque chose qu’il n’avait pas encore cerné. Au moins la conversation à venir résoudrait-elle cette énigme.
Laurie, qui avait manifestement assez fanfaronné pour la journée, s’approchait du petit ponton où étaient amarrés les bateaux de plaisance destinés aux patients autorisés à aller sur l’eau. Où s’était-elle procuré l’élégant canot sportif qu’elle utilisait ? Soudain, le logo d’une société de location apparut sur la proue. Voilà qui avait dû demander un peu d’organisation, étant donné que le parc à bateaux se trouvait de l’autre côté du lac, à trente kilomètres de route.
Alors qu’elle sortait du skiff, Ross nota qu’elle utilisait de préférence sa jambe gauche. La raideur dans sa hanche droite n’était pas visible lorsqu’elle ramait, mais ce n’était guère surprenant. D’après son expérience, nombre de sportifs apprenaient à surmonter la douleur pour atteindre l’excellence. Laurie l’aperçut et le salua en enlevant sa casquette de laine bleue, ce qui révéla sa courte chevelure rousse.
Elle eut l’audace de sourire. Avec une trace d’espièglerie, elle réussit d’une certaine manière à lui signifier qu’elle avait peut-être un peu enfreint les règles, mais qu’elle n’avait rien fait de mal. Tout en venant vers lui, elle s’efforçait clairement de masquer la raideur de sa jambe droite.
Elle était parfaite. Charmante. Et tout cela allait cesser.
— Quelle délicieuse matinée.
Ross lutta contre l’envie de lui donner raison et de la laisser poursuivre sans remise en cause sa journée à la clinique.
— En effet.
Il indiqua d’un geste la partie libre du banc. Sa grâce et l’économie de ses mouvements lui permirent de dissimuler la douleur de se pencher pour s’asseoir.
— Vous êtes venu ici pour me voir ?
Elle se gratta légèrement le nez. Ravissant, le nez. Les taches de rousseur lui conféraient un charme fou. Malgré tout, il passa aux choses sérieuses.
— Oui. Je vous rends votre liberté.
Voilà qui suscita une réaction. Une réaction qui n’était pas soigneusement contrôlée pour masquer ce qu’elle pensait réellement. Son visage se décomposa, et une lueur de panique traversa ses yeux dorés.
— Vous ne pouvez pas. Je suis censée rester sept semaines, et je ne suis là que depuis une semaine.
— Je crois que nous avons fait tout ce que nous pouvions pour vous.
— Mais… d’après le spécialiste que j’ai consulté, je dois être ici, c’est le mieux pour moi. J’ai déjà réglé pour sept semaines…
C’était le point crucial de l’affaire. Le praticien qui avait adressé Laurie à Ross n’avait pas pu la déclarer apte à une sélection dans l’équipe d’Angleterre pour l’année, et son refus obstiné de laisser quiconque lui dire quoi faire au sujet de sa blessure avait froissé nombre de gens. Elle serait exclue de l’équipe pour de bon si elle ne prouvait pas sa volonté de soigner la blessure qui la tracassait depuis des mois.
— On vous remboursera, bien entendu.
Il réprima un sourire en la regardant tenter de garder son sang-froid. Elle s’en sortait plutôt bien, vu les conséquences de ce qu’il était en train de suggérer.
Elle déglutit, comme sur le point d’avouer un crime.
— Ma hanche n’est pas… à sa puissance maximale.
Elle n’allait pas mieux. Malgré les nombreuses réussites de la clinique sur des blessures bien plus complexes que celle de Laurie, ils étaient en train d’échouer avec elle. Ross ne voyait qu’un seul moyen pour avancer.
— Liberté n’est peut-être pas le bon mot. Je vous mets à la porte.
Laurie prit une profonde inspiration. La discussion était perturbante ; que Ross fût bel homme n’aidait pas. Elle avait toujours craqué pour les cheveux bruns et des yeux marron et doux, et il avait un corps clairement à l’aise avec le mouvement et l’action. En outre, le fait que ce soit lui qui délivre le message plutôt que Sam sous-entendait, et c’était inquiétant, qu’il était sérieux.
Il devait savoir ce qu’il était en train de lui faire, que cet endroit était son dernier recours pour sauver sa carrière sportive. Elle avait été tellement idiote d’ignorer les conseils bien intentionnés et de laisser la situation s’envenimer ainsi. Mais elle avait toujours eu un problème avec l’autorité…
La faute à ses longues années d’entraînement sous l’œil intransigeant de son père. Elle avait supporté ses insultes en silence, et refusé qu’il la voie pleurer quand il la traitait de ratée. Continuer d’avancer était tout ce qu’elle savait faire, et maintenant on lui avait posé un ultimatum. Si Ross Summerby n’autorisait pas son séjour ici, elle pouvait dire adieu à tout espoir de revenir sur la liste de sélection pour représenter son pays.
Pourquoi ? Pourquoi était-elle sortie ramer, en violation directe des conseils de Sam ? Laurie ne se rappelait même plus pourquoi cela lui avait semblé être une bonne idée.
— Vous ne pouvez pas, dit-elle de nouveau.
L’affolement la submergeait, elle avait un mal fou à trouver un argument plus convaincant.
— Vous allez voir que je le peux.
Il l’observait attentivement, et un frisson la parcourut.
— Mon problème, dit-il, c’est que nous avons une longue liste d’attente de patients, tous engagés dans leur guérison. Je peux vous laisser rester six semaines de plus, et nous pouvons faire semblant de vous soigner pour vous faire plaisir, ou je donne votre place à quelqu’un pour qui nous pouvons faire la différence. Que feriez-vous ?
Ce n’était pas juste. La réponse était évidente. Elle baissa la tête et regarda ses pieds, comme elle le faisait autrefois quand elle voulait cacher ses émotions à son père.
— Je suis désolée. Cela ne se reproduira plus. Je ferai tout ce que Sam me dira…
— Vous le ferez peut-être, pendant quelque temps. Je dirais une semaine. Grand max.
S’ils pariaient là-dessus, il gagnerait sans doute. Elle leva les yeux vers lui alors qu’une ombre de tristesse traversait son visage. Il y avait de la gentillesse aussi, dans ses yeux sombres. Il n’aimait pas cette situation plus qu’elle, ce qui lui laissait une ultime chance.
— D’accord. Vous avez probablement raison. Est-ce que je peux faire quelque chose… n’importe quoi… pour vous faire changer d’avis et me laisser rester ? Si vous me renvoyez maintenant, ça ruine effectivement mes chances de revenir dans l’équipe d’Angleterre.
L’honnêteté était son dernier recours. Cela sembla fonctionner, car il sourit.
— Il y a une chose, oui. Vous risquez de ne pas beaucoup l’aimer.
Elle avait déjà tablé là-dessus.
— Ce n’est pas grave. Je l’assumerai.
Il désigna de la main la vaste résidence qui se trouvait un peu à l’écart du bâtiment moderne de la clinique
— Nous avons un petit appartement qui nous sert pour les collègues de passage. Dans l’ancien bâtiment. Vous pouvez y loger et utiliser toutes les installations de la clinique que vous voulez, la salle de gym et la piscine. Vous pouvez même réserver une séance avec Sam, tant que vous ne lui faites pas perdre son temps en ignorant ce qu’elle vous dit.
Ça n’avait pas l’air si mal. C’était le genre de liberté qu’elle souhaitait depuis le début.
— Mais il y a quelque chose dont j’ai besoin en retour.
Avait-elle baissé sa garde, son sourire l’avait-il trahie ? Elle fit une petite moue.
— D’après mon expérience, il y a toujours un piège…
— Personne ici n’a rien sans rien, je veux que vous travailliez à la clinique, à temps partiel, rassurez-vous, quatre après-midi par semaine. Vous pouvez choisir ce que vous voulez faire. Il y a une pile de dossiers au sous-sol qui ont besoin d’être classés. Ou vous pourriez utiliser votre formation de médecin. J’ai quelques patients qui, je pense, pourraient bénéficier de votre expérience personnelle.
Sérieusement ? Elle avait bien imaginé qu’il avait réfléchi avant de venir la rejoindre, mais ça, c’était la chose la plus bizarre qu’elle ait jamais entendue. Le classement ne lui disait rien et travailler ici en tant que médecin était une folie.
— Vous voulez que moi… une parfaite inconnue… je travaille avec vos patients ? Vous en êtes sûr, n’est-ce pas ?
Les yeux sombres de Ross s’adoucirent soudain. C’était sa meilleure arme, celle qui faisait battre le cœur de Laurie à toute allure et la faisait d’instinct se fier à lui. Son cerveau peinait à garder le contrôle de tout cela.
— D’après Sam et certains de ses patients, vous les avez encouragés dans leurs exercices physiques et aidés à réguler leur rythme. Tout le monde est partie prenante à la clinique ; si vous n’êtes plus une patiente, la seule autre option est d’être employée.
Il laissa l’idée flotter entre eux. Il éprouvait visiblement peu de scrupules à avouer ses motivations, mais n’avait en même temps rien à perdre.
— Et ainsi vous pouvez garder un œil sur moi.
— Cette pensée m’a traversé l’esprit. J’ai aussi pris la précaution d’appeler la directrice de la chaîne de consultations d’urgence en médecine générale pour laquelle vous travaillez, qui m’a fourni une recommandation.
— Vous avez fait quoi ? Ah, eh bien merci. Maintenant ils doivent penser que je suis sur le point de partir. Ce n’est pas facile de trouver un emploi en médecine qui me donne le temps libre dont j’ai besoin pour m’entraîner et concourir…
— J’imagine. C’est la raison pour laquelle je lui ai dit que j’envisageais de vous demander de l’aide pendant les six prochaines semaines, dans le cadre de votre thérapie, et que vous reviendriez chez eux après. Adele a trouvé que c’était une très bonne idée et que ça vous donnerait l’occasion d’étendre un peu votre expérience. Elle m’a passé votre supérieur direct, et vous serez sûrement ravie d’apprendre qu’il fait de vous un portrait élogieux.
Elle fronça les sourcils.
— Adele. Vous la connaissez, n’est-ce pas ?
— Je connais beaucoup de gens. Une clinique dans un endroit aussi isolé que celui-ci se fait adresser des patients en se faisant connaître à l’extérieur. Et en étant la meilleure, bien entendu.
— Vous en êtes sûr ? Que vous êtes la meilleure ?
Elle savait que la clinique Lakeside était la meilleure dans son genre, mais elle ne put résister à la pique.
— Certain. Vous savez très bien ce qu’il faut faire pour être le meilleur. Une fois que vous y êtes, c’est évident.
Observant pensivement le lac vide, il s’adossa au banc.
Il y avait un caractère bien trempé sous son sourire facile. Il lui avait donné exactement ce qu’elle voulait, pourtant elle avait le sentiment que lui aussi avait obtenu exactement ce qu’il voulait dans l’affaire.
— Très bien. Le classement ne me tente pas trop, mais j’ai une bonne compréhension des blessures sportives et je pense pouvoir apporter quelque chose en rejoignant l’équipe médicale. Vous allez me payer ?
Peut-être que si les heures qu’elle effectuait avaient un prix, il n’exigerait pas trop d’elle.
— Bien sûr. Je vais aussi vous observer, parce que les patients passent en premier ici. Toujours.
Voilà qui la remettait fermement à sa place. Mais elle pouvait s’en accommoder. La possibilité d’aider et la liberté de décider de sa manière de fonctionner étaient ce qu’elle avait toujours voulu. Ce pour quoi elle s’était battue avec son père. En faisant fi des yeux attentifs de Ross, elle aurait pu se persuader que cela allait être un jeu d’enfant.
— Vous pensez que j’accepterais de travailler pour vous si vous disiez autre chose ?
— Je ne vous autoriserais pas à travailler ici en tant que médecin si vous disiez autre chose. Alors, affaire conclue ? demanda-t-il en lui adressant un sourire innocent.
— Vous dites ça comme si j’avais le choix. Mais, oui, c’est une offre généreuse et ça me convient.
— On a toujours le choix. J’aimerais savoir pourquoi vous avez choisi de ramer devant ma fenêtre ce matin alors que vous auriez très facilement pu aller dans l’autre direction.
Il pensait apparemment que leur arrangement l’autorisait à poser des questions gênantes dont elle ne connaissait pas les réponses.
— Aucune idée.
— On pourrait peut-être en parler un de ces jours…
Le sourire de Ross était trop entendu, et bien trop charmant au goût de Laurie. Elle se leva, essayant d’ignorer la raideur de sa hanche.
— Vous pouvez en parler si vous voulez. Je passerai mon tour.
Elle jeta les mots par-dessus son épaule et s’éloigna.
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